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			Révolutionnaire, bagnard, abolitionniste

			Et qui est dans les prisons, 
dans les forts, dans les cellules, 
dans les casemates, dans les pontons, à Lambessa, à Cayenne, dans l’exil ? 
la loi, l’honneur, l’intelligence, 
la liberté, le droit.

			 

			Victor Hugo, Napoléon le Petit (1852)

			 

			Léon Chautard est de ces hommes qu’on dit parfois « ordinaires », ceux qui font l’épaisseur de l’histoire – la masse active et bouillonnante des révolutions – mais dont l’histoire n’a pas retenu le nom. Lorsqu’on évoque la révolution de 1848 et l’exil auquel sont contraints nombre de ses acteurs sous la Deuxième République et le Second Empire, ce sont d’éminentes figures politiques et littéraires qui viennent à l’esprit : Victor Hugo dans les îles Anglo-Normandes ; Louis Blanc et Ledru-Rollin à Londres ; Edgar Quinet à Bruxelles puis Genève. Tous ont fait le choix de leur lieu d’exil ; tous y ont vécu dans une relative liberté.

			Au même moment, des milliers d’individus plus ou moins obscurs – insurgés des journées de juin 1848, opposants au coup d’État du 2 décembre 1851, chefs de sociétés secrètes républicaines – sont condamnés à ce qu’on appelle alors la « transportation » dans les bagnes d’Algérie et de Guyane. C’est l’un d’entre eux que cet ouvrage entend sortir de l’oubli. Parce que l’éloignement des opposants politiques devient dans ces années un phénomène de masse, il a davantage été étudié sous l’angle collectif qu’individuel, statistique que biographique, à l’image de la révolution de 1848 elle-même : comme l’écrit Louis Hincker à propos des participants aux journées révolutionnaires, « l’historiographie a construit le primat du collectif comme horizon unique de son interprétation1 » ; « les travailleurs révoltés demeurent, pour l’essentiel, des inconnus2 », ajoutent Maurizio Gribaudi et Michèle Riot-Sarcey. De la vie et des épreuves traversées par les transportés, il ne subsiste souvent que quelques traces, utilement rassemblées dans les notices du Maitron, dictionnaire biographique du mouvement ouvrier français ; Léon Chautard a la sienne, qui le décrit comme un « quarante-huitard actif, insurgé en Juin, transporté3 ». Leur subjectivité semble plus difficilement accessible. Comment vivent-ils, au quotidien, l’expérience de la détention et du travail forcé dans un lieu lointain et profondément étranger ? Comment cette expérience transforme-t-elle ceux qui y survivent ? Quels mots posent-ils dessus ? Quelques récits personnels paraissent à l’époque. Celui du journaliste Charles Delescluze, par exemple, envoyé en Guyane en 1858, peu de temps avant l’amnistie générale des condamnés politiques en août 1859, et qui fait paraître dix ans plus tard un épais volume intitulé De Paris à Cayenne. Journal d’un transporté4. Les témoignages des toutes premières victimes de la répression, les insurgés de juin 1848, sont rares et, pour la plupart, fragmentaires. Le journal du menuisier Jean-Baptiste Dunaud, resté à l’état de manuscrit, a récemment été redécouvert dans les fonds du musée de l’Histoire vivante à Montreuil et publié par les Éditions de l’Atelier5. Vient désormais s’y ajouter le récit du teneur de livres – ou comptable – Léon Chautard, dont l’attachement sans faille à la République sociale lui vaut de passer de longues années loin des siens, dans les bagnes métropolitains et coloniaux d’abord, aux États-Unis ensuite. C’est une proscription par le bas qu’incarnent les socialistes Dunaud et Chautard, pas moins représentative du « siècle des exilés6 » que celle d’un Louis Blanc ou d’un Victor Hugo.

			Mon chemin aurait pu ne jamais croiser celui de Léon Chautard. Je ne suis historien ni de la révolution de 1848, ni de la répression politique ou de la colonisation pénitentiaire. Américaniste de formation, spécialiste de l’esclavage et de son abolition aux États-Unis, j’ai rencontré Chautard au détour d’une lettre de William Lloyd Garrison, figure emblématique du mouvement abolitionniste étatsunien à partir des années 1830. Je rédigeais alors une thèse sur les récits d’esclaves (slave narratives), un corpus de textes autobiographiques écrits ou dictés par des hommes et des femmes émancipées, aujourd’hui considérés comme des sources essentielles pour l’histoire de l’esclavage, mais aussi comme le fondement de la tradition littéraire africaine-américaine7. Dans une lettre datée de février 1858, Garrison faisait part de son « vif intérêt » pour le cas de trois réfugiés français, « victimes du despotisme de Louis-Napoléon », arrivés de fraîche date dans le Massachusetts ; l’un d’entre eux (« M. L. C. ») venait de publier, en anglais, « le récit captivant de son évasion de Cayenne », dont l’abolitionniste joignait vingt-cinq exemplaires8. La situation de ces réfugiés ressemblait en tout point à celle des esclaves fugitifs qui constituaient mon objet d’étude : échappés des plantations sudistes au prix d’efforts considérables, eux et elles aussi avaient trouvé de l’aide auprès des abolitionnistes du Nord et publié le récit de leur servitude sous forme de courtes brochures diffusées au sein des cercles militants. Intrigué, je décidai de revenir un jour à ces trois Français, débarqués presque par hasard aux États-Unis dans un moment d’extrême tension politique pour le pays, alors qu’une guerre civile est sur le point d’y éclater. Quelques années passèrent avant que je prenne enfin le temps de lire Escapes from Cayenne (1857) – et quelques années encore avant que je décide de traduire ce texte, sous le titre Fuir Cayenne. Cette traduction constitue le cœur du présent volume.

			D’une soixantaine de pages dans sa version originale, le récit de Léon Chautard est aussi celui de ses deux frères politiques et compagnons d’infortune, Hippolyte Paon et Charles Bivors, tous deux ouvriers. Le texte peut dérouter de prime abord : la chronologie des événements n’y est pas toujours claire, les digressions sont fréquentes, l’usage des temps hasardeux. Le tiers central consiste en un récit dans le récit : on y trouve de longs extraits du journal de Paon, retranscrit (et traduit en anglais) par son ami Chautard. À la différence des souvenirs de Delescluze, œuvre patiemment mûrie et rédigée par un professionnel de l’écriture, Fuir Cayenne est un document hybride, polyphonique, composé à la hâte dans les jours qui suivent l’évasion de Chautard, et dans une langue qui n’est pas la sienne. Mais c’est précisément ce contexte de production qui lui donne sa tonalité si particulière. Une fois passé l’effet de surprise, ce témoignage peut se lire à trois niveaux au moins. C’est un récit d’aventures riche en rebondissements, qui retrace un parcours semé d’obstacles et de dangers, des barricades parisiennes jusqu’aux denses forêts de Guyane ; la mort y guette à chaque page. C’est une autobiographie d’où émerge la voix singulière d’un homme prêt à tout pour défendre sa cause, une forte tête qui ne se prive pas d’un trait d’humour même dans les situations les plus périlleuses. C’est un manifeste politique, enfin, un appel à lever les formes d’oppression et de domination partout où elles s’exercent (capitalisme, esclavage, impérialisme) et à refonder la société sur une base égalitaire. Alors que le mot de socialisme se trouve aujourd’hui vidé de sa substance – au point de ne plus désigner qu’un « réformisme prudent9 » au mieux inoffensif, au pire complice de l’ordre social qu’il s’agissait initialement de dénoncer –, Chautard, Paon et Bivors nous rappellent à ses origines émancipatrices et semblent nous sommer de le recharger politiquement. Ils nous invitent en outre à ne pas réduire l’analyse des inégalités aux seules injustices économiques : les socialistes français exilés dans les Amériques ont une conscience aiguë de la question raciale, qu’ils articulent sans difficulté à la question sociale10.

			Fuir Cayenne ne couvre qu’une partie de la vie de Léon Chautard, des journées de février 1848 jusqu’à son arrivée aux États-Unis en septembre 1857. J’ai voulu réinscrire ce récit dans le fil d’une existence, contextualiser les étapes du périple de Chautard mais aussi en reconstruire l’avant et, plus encore, l’après. Habitué à enquêter sur des individus – des hommes et des femmes en fuite – dont l’archive elle-même est fugitive, je pensais devoir me contenter de quelques sources éparses. C’était sous-estimer l’ampleur de la répression des opposants politiques dès les premiers mois de la Deuxième République et la redoutable machine juridique et administrative qui se met en place. Pour Chautard comme pour tous ceux qui ont fait les frais du tournant conservateur de la République et de la politique liberticide de l’Empire, il existe des dossiers nominatifs essentiels pour l’historien, au Service historique de la défense à Vincennes (inculpés de juin 1848), aux Archives nationales d’outre-mer à Aix-en-Provence (condamnés aux bagnes coloniaux) et aux Archives nationales à Pierrefitte-sur-Seine (demandes de dédommagement au titre de la loi de réparation nationale de 188111). La presse nord-américaine permet par ailleurs de déterminer ce que devient Chautard aux États-Unis – où il réside entre 1857 et 1872 – et de comprendre comment son combat pour l’égalité et la justice se reconfigure dans ce nouvel environnement. En complément de la pièce maîtresse qu’est le témoignage laissé par Chautard, ces sources, même lorsqu’elles émanent des autorités, redonnent vie à un homme et à ses engagements, d’un bout à l’autre du xixe siècle, et sur trois continents. Fuir Cayenne donne ainsi une idée des ramifications internationales de la révolution de 1848, à l’heure où chercheuses et chercheurs en appellent à dépasser un cadre d’étude strictement français ou même européen pour mieux mettre en lumière les « mondes de 184812 ». Par leurs circulations, tantôt contraintes, tantôt délibérées, Chautard, ses deux compagnons et les républicains proscrits qu’ils rencontrent sur leur route contribuent à faire de la révolution un événement global et à universaliser ses idéaux.
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			Acte de naissance de Jean Léon Ricard Chautard, 2 décembre 1812, actes paroissiaux et d’état civil de Gallargues-le-Montueux, 5 E 3006, Archives départementales du Gard (Nîmes). 

			 

			Du Gard à Montmartre

			 

			Jean Léon Ricard Chautard, ainsi qu’il est nommé sur son acte de naissance, naît le 1er décembre 1812 à Gallargues (aujourd’hui Gallargues-le-Montueux), petite commune du Gard à mi-chemin entre Nîmes et Montpellier, non loin d’un littoral méditerranéen qu’il évoque avec tendresse dans son récit13. Ses parents, Michel Chautard et Marie Ricard, tous deux originaires de la région, sont alors mariés depuis plus d’une dizaine d’années, et Léon n’est sans doute pas leur premier enfant. Leur acte de mariage nous renseigne sur la profession des hommes de la famille : les deux grands-pères de Léon sont agriculteurs, son père fabricant d’eau-de-vie14. Plusieurs des parents de Léon Chautard se sont illustrés militairement sous le Premier Empire. Deux oncles maternels ont combattu comme officiers – et péri – dans l’éprouvante campagne de Russie, qui prend fin à l’hiver 1812, au moment même de la naissance de Léon. Deux ans plus tard, le lieutenant Jean-François Chautard se met au service de l’empereur exilé à l’île d’Elbe et le conduit en France à bord du brick l’Inconstant : c’est le début des Cent-Jours, tentative de reconquête du pouvoir par Napoléon15. Pesant héritage pour un républicain, mais qui explique que Léon Chautard soit traité avec un peu plus d’égards que d’autres prisonniers politiques lorsque vient l’heure de la répression : avant le départ pour Cayenne en septembre 1852, un commissaire de police l’encourage à adresser un recours en grâce à Louis-Napoléon Bonaparte et lui promet que le prince-président, bientôt empereur à son tour, saura se montrer clément, étant donné les services rendus par la famille Ricard-Chautard à Napoléon Ier. Fidèle à ses convictions politiques, Léon Chautard refuse d’implorer le pardon de celui qu’il appelle dans Fuir Cayenne « odieux tyran », « traître parmi les traîtres », « perfide Bonaparte » ou, plus simplement, « pauvre nain » – autant d’invectives qui rappellent celles adressées par Victor Hugo à « Napoléon le Petit » dans son pamphlet éponyme.

			

			
				
					1  Louis Hincker, Citoyens-combattants à Paris, 1848-1851, Villeneuve-­d’Ascq, Presses universitaires du Septentrion, 2008, p. 14. Chautard fait partie des 159 « citoyens-combattants » retenus par l’historien dans le cadre de son étude.

				

				
					2  Maurizio Gribaudi et Michèle Riot-Sarcey, 1848, la révolution oubliée, Paris, La Découverte, 2009, p. 7.

				

				
					3  Le Maitron est disponible en ligne (http://maitron.fr/). Une fiche consacrée à Chautard apparaît également dans la base de données « Inculpés des insurrections de juin 1848 » réalisée par Jean-Claude Farcy avec la collaboration de Rosine Fry (http://inculpes-juin-1848.fr/). Bien qu’il ait longtemps vécu aux États-Unis, Léon Chautard ne figure pas dans Michel Cordillot, La Sociale en Amérique. Dictionnaire biographique du mouvement social francophone aux États-Unis, 1848-1922, Paris, Éditions de l’Atelier, 2002.

				

				
					4  Charles Delescluze, De Paris à Cayenne. Journal d’un transporté, Paris, A. Le Chevalier, 1869. Delescluze est mieux connu pour sa participation à la Commune de Paris. Voir Michel Cordillot (dir.), La Commune de Paris 1871. Les acteurs, l’événement, les lieux, Ivry-sur-Seine, Éditions de l’Atelier, 2021, p. 408-411.
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					8  Lettre de William Lloyd Garrison à un correspondant inconnu, 6 février 1858, in Louis Ruchames (éd.), The Letters of William Lloyd Garrison, Cambridge (Mass.), Belknap Press of Harvard University Press, 1975, t. 4, p. 510. Sauf indication contraire, je traduis.
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					11  On trouvera de très riches réflexions sur ces archives et leurs limites dans Louis Hincker, Citoyens-combattants à Paris, 1848-1851, op. cit.

				

				
					12  « Les mondes de 1848 », colloque de la Société d’histoire de la révolution de 1848 et des révolutions du xixe siècle, Paris, 12-14 décembre 2018. Voir également Quentin Deluermoz, « 1848. La capitale des révolutions », in Patrick Boucheron (dir.), Histoire mondiale de la France, Paris, Seuil, 2018, p. 443-447.
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